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Introduction
A
u cours de la dernière décennie, le processus croissant de mondiali-
sation capitaliste a amplifié les processus migratoires internes et in-
ternationaux en Chine (Roulleau-Berger et Li 2013) et de la Chine
vers Taiwan (Tsai et Hsiao 2006). Le genre semble être une caractéristique
majeure de ces mobilités (Hsia 2015 ; Xiao et Xin 2006). Les travaux sur les
migrations internes en Chine ont montré la complexité de parcours migra-
toires de plus en plus pluralisés (Roulleau-Berger 2010). Les chercheurs et
les chercheuses se sont concentrés sur les dispositifs de discrimination so-
ciale et urbaine (Li et Tian 2010 ; Ren et Pun 2006) ainsi que sur les margi-
nalisations professionnelles (Li 2012 ; Yan 2008 ; Solinger 1999) auxquelles
sont confrontés les travailleurs migrants (nongmin gong 农民工) dans les
villes chinoises, et en particulier sur le rôle du genre dans les processus d’ex-
clusion sociale (Tong 2012  ; Jacka 2006) et d’exploitation au travail (Pun
2005). Une abondante littérature analyse les migrations par mariage des
femmes de la Chine vers Taiwan (Tseng 2015 ; Hsia 2015 ; Toyota 2008 ; Lu
2005). Cette littérature se concentre principalement sur l’industrie de la mi-
gration par mariage et sur les situations de discrimination sexuelle et eth-
nique à Taiwan (Cheng 2013), et elle n’aborde que partiellement les
questions d’emploi et de travail (Lan 2008 ; Xiao 2006) relatives aux épouses
chinoises (dalu peiou 大陆配偶), questions qui sont souvent associées au
cas plus général des épouses étrangères (waiji peiou外籍配偶). Depuis une
vingtaine d’années, le débat sur les migrations internationales s’intéresse
de plus en plus au transnationalisme et aux circulations transnationales
(Castles et Miller 2009 ; Ong 1999 ; Glick Schiller et al. 1994) qui sous-ten-
dent la centralité des relations entre sociétés de départ et sociétés d’arrivée
– ces deux phénomènes étant étroitement imbriqués (Tarrius 2002). Ainsi,
à partir du cas d’une double épreuve migratoire, d’abord en Chine interne,
puis à Taiwan, cet article rassemble, dans une perspective transnationale,
les dimensions professionnelles et maritales constitutives de la migration
des femmes. En la matière, les recherches internationales ont souligné l’im-
portance des activités entrepreneuriales (Ambrosini 2009 ; Portes 2003) dé-
veloppées par les acteurs de la migration, qui capitalisent des ressources
(Orozco et al. 2005 ; Tarrius 1999) et développent des compétences (Roul-
leau-Berger 2010) afin de lutter contre la marginalisation et l’exclusion so-
ciale (Parreñas 2011 ; Sayad 1999 ; Scott 1987).
La migration contemporaine des femmes représente souvent un dense la-
byrinthe d’épreuves conjuguant une pluralité de configurations, d’attentes
et de possibilités. Ainsi la vulnérabilité, entendue comme « tendance à la
marginalisation sociale » (Paugman 1996  : 12), et l’imagination (Moore
2007 : 17), définie comme capacité à avoir des aspirations (Appadurai 2004)
et à agir (Ricœur 2004), sont deux caractéristiques des carrières migratoires
des femmes. Dans cette perspective, au sein de « l’ordre genré et ethnicisé
de la mondialisation » (Sassen 1998 : 6), le statut des migrants tend souvent
à être discriminatoire et marginalisant à la fois dans les sociétés de départ
et d’arrivée ; des espaces peu visibles de survie et de résistance (Hardt et
Negri 2000) émergent alors, et des pratiques d’entraide et de solidarité se
font jour. Le cas de la double migration des femmes chinoises – d’abord à
travers la Chine interne puis de la Chine vers Taiwan – témoigne de la com-
plexité des régimes de discrimination dans les sociétés de départ et d’arri-
vée, ainsi que la capacité des migrantes à développer des stratégies
multiples pour faire face à leurs difficultés. En Chine et à Taiwan, les femmes
migrantes chinoises vivent des situations de discrimination et d’exclusion
sociale qui les amènent à développer différentes tactiques de résistance in-
dividuelles et collectives, fondées sur une certaine créativité entrepreneu-
riale et sur un sentiment de sororité partagé. Sur la base de ces concepts,
voici les principales questions de recherche que nous aborderons : premiè-
rement, pourquoi, après plusieurs années de travail temporaire en Chine,
certaines travailleuses migrantes entreprennent-elles une migration vers
Taiwan ? Deuxièmement, comment des situations de vulnérabilité et d’ex-
clusion sociale vécues en Chine se reproduisent-elles à Taiwan, à l’intersec-
tion du genre, de l’origine sociale et de leur nouveau statut matrimonial ?
Troisièmement, quelles armes les femmes mobilisent-elles individuellement
et collectivement pour lutter contre les discriminations ? Le concept de car-
rière (Martiniello et Rea 2014) est utile pour intégrer trois niveaux d’ana-
lyse  : les structures (les régimes économiques et spatiaux, les
marginalisations et les hiérarchies), les réseaux (en termes de ressources et
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Piégées dans la migration
Carrières migratoires et créativité entrepreneuriale des migrantes chinoises à Taiwan
B E AT R I C E  Z A N I
RÉSUMÉ : Comment les migrantes chinoises luttent-elles contre la marginalisation économique et sociale dans les villes taïwanaises et sur le
marché du travail taïwanais, après avoir franchi une double épreuve migratoire en traversant la Chine puis en s’installant à Taiwan, où elles
sont confrontées à des situations de double discrimination ? Cette étude empirique de trois espaces urbains et d’un village rural à Taiwan mon-
tre comment ces femmes font face à la domination en développant des stratégies créatives de survie et de résistance. La pluralité des activités
économiques que peuvent mener ces femmes prouve l’émergence d’espaces économiques transnationaux, entre la Chine et Taiwan, qui contri-
buent à la mondialisation par le bas.
MOTS-CLÉS : mondialisation par le bas, double discrimination, genre, migration de travail et par mariage, Chine et Taiwan, entrepreneuriat,
solidarité, transnationalisme, WeChat.
de soutiens) et les individus en tant qu’acteurs (aptitudes et compétences,
capacités d’action, imaginaires et intentions). Les multiples rôles d’épouse,
de belle-fille et de travailleuse qui s’enchevêtrent au cours du processus mi-
gratoire sont un révélateur intéressant des similitudes et des différences
dans les régimes de discrimination, les contextes sociaux et les politiques
migratoires entre la Chine et Taiwan.
En posant l’hypothèse d’un lien entre migration interne et internationale
des femmes de la Chine vers Taiwan, où les situations de discrimination et
d’exclusion sociale se répètent, cet article vise à analyser les stratégies plu-
rielles que les migrantes chinoises développent pour combattre la margi-
nalisation dans la société taïwanaise et sur le marché du travail. Nous
examinerons tout d’abord le lien entre la migration interne et internationale
des femmes de la Chine vers Taiwan. Nous analyserons en ce sens la struc-
ture spécifique du marché du travail chinois et les dispositifs de marginali-
sation sociale et urbaine (Yan 2008 ; Jacka 2006) auxquels sont confrontées
les jeunes travailleuses migrantes (dagongmei打工妹), ainsi que les chan-
gements normatifs et identitaires que vivent les jeunes filles de milieu rural
ayant migré en ville. En ce sens, l’épreuve de migration internationale à Tai-
wan, via le mariage avec un ressortissant taïwanais (1) ne doit pas seulement
être comprise comme une stratégie d’hypergamie (Constable 2003 : 165-
169), où les femmes « font un bon mariage » pour améliorer leur statut so-
cial, mais aussi comme une forme de transgression et de résistance aux
régimes de marginalisation sociale et économique qui caractérisent la so-
ciété chinoise dont elles sont issues.
Nous explorerons aussi la diversification des régimes d’exclusion sociale
à Taiwan, et ce à deux niveaux différents : la domination masculine au sein
de la famille et les discriminations sur le marché du travail. Nous analyserons
pour finir l’apparition de stratégies d’adaptation et de résistance ainsi que
le développement de multiples initiatives économiques de la part des mi-
grantes chinoises. Le micro-entrepreneuriat semble ainsi correspondre à une
tactique de défense individuelle et collective pour lutter contre la margina-
lisation sociale et professionnelle à Taiwan. L’étude de ces pratiques permet
également de reconsidérer la migration féminine de la Chine vers Taiwan
dans une perspective transnationale (Glick Schiller et al. 1994 : 1-24), où
les activités économiques des migrantes, les déplacements et les échanges
matériels et symboliques jouent un rôle clé (Portes 2008 : 817), contribuant
à une mondialisation par le bas (Tarrius 2002).
Méthodologie
Terrain de recherche
Cette étude repose sur un travail de terrain réalisé entre décembre 2016
et mars 2017 (2) dans trois sites différents à Taiwan. Tout d’abord, les ban-
lieues de la ville de Taipei (Nanshijiao 角势角 et Sanchong 三重), qui sont
les lieux où les migrantes chinoises ont tendance à vivre, en raison du prix
relativement faible des loyers et de l’abondance d’emplois peu attractifs.
Le deuxième site est la ville de Hsinchu 新竹 et en particulier ses banlieues
(Zhubei 竹北 et Zhudong 竹东), choisies en raison de la présence d’entre-
prises où travaillent les maris de ces femmes et où il existe par conséquent
une importante communauté de femmes venues de Chine. Le troisième lieu
est le village rural de Hukou 湖口乡, dans le comté de Hsinchu. Le choix
d’étudier les expériences de vie et de travail des femmes dans une zone ru-
rale repose sur l’hypothèse que les Chinoises seraient « piégées dans la mi-
gration » à Taiwan. Beaucoup d’entre elles ont épousé sans le savoir des
hommes taïwanais dont la situation économique est précaire et ne peuvent
pas s’offrir un style de vie urbain (Lu 2005). Zhudong est ainsi représentatif
de la situation plus générale des migrantes que nous avons rencontrées du-
rant notre enquête. Le lieu est à la fois une zone semi-rurale où résident des
maris taïwanais de la classe populaire, des travailleurs agricoles et des ou-
vriers qui choisissent souvent le mariage transnational (Lan 2008), mais il
est aussi proche du Parc scientifique et industriel de Hsinchu (Xinzhu kexue
gongye yuanqu新竹科学工业园区), où travaillent nombre de maris taïwa-
nais. Dans 42 cas observés, le mariage transnational résulte d’une première
rencontre avec une ouvrière d’usine lors d’un voyage d’affaires (chuchai出
差). Les migrations internationales et l’accomplissement d’une nouvelle car-
rière dans une zone rurale de Taiwan incarnent les « paradoxes de l’hyper-
gamie  » (Constable 2003  : 146), lorsque les migrantes, rencontrant
soudainement la réalité insoupçonnée de la société d’arrivée, doivent faire
face à une perte de capital et à de nombreuses marginalisations.
Méthode de recherche
La collecte de données s’est organisée autour de trois séquences multi-si-
tuées. Nous avons d’abord développé une analyse de l’emploi des migrantes
sur les marchés du travail chinois et taïwanais. Pour comprendre leur choix
d’émigrer à Taiwan, il était important de définir leur statut social, leur situation
professionnelle, leur niveau de rémunération, leurs relations professionnelles
et les discriminations dont sont victimes les migrantes chinoises travaillant
dans les villes chinoises. À Taiwan, nous avons étudié les segments du marché
du travail dans lesquels les Chinoises sont couramment employées pour com-
prendre leur relation à l’emploi, leur niveau de rémunération, leurs relations
professionnelles avec leurs collègues taïwanais, leur statut, la présence d’iné-
galités sur le lieu de travail, etc. L’objectif était d’examiner comment les Chi-
noises développent des formes de micro-entreprenariat et d’activités
économiques peu légitimées afin de lutter contre la discrimination.
Des observations in situ des situations de travail et des réseaux de solida-
rités entre femmes ont été réalisées afin de corréler les effets des
contraintes sociales avec la production de nouvelles formes de solidarité et
de résistance. Cette ethnographie multi-située (Marcus 1995) nous a amené
à suivre des femmes dans leurs activités collectives et à observer leurs in-
teractions afin de découvrir des stratégies individuelles et collectives de ré-
sistance quotidienne à la discrimination. Nous avons assisté à des
formations au maquillage professionnel organisées par le gouvernement
taïwanais et à des cours de danse de minorités ethniques chinoises organi-
sées par une femme chinoise du Hunan. Nous avons également donné gra-
tuitement des cours d’anglais aux migrantes, à Nanshijiao, au deuxième
étage d’un magasin de lingerie appartenant à une femme de Chongqing.
Cela nous a permis de repérer plusieurs enquêtées qui, par effet boule de
neige, nous ont aidé ensuite à en atteindre d’autres. Grâce à une affinité de
genre et aux relations de réciprocité et de respect que nous avons réussi à
établir, nous avons pu vivre avec elles et participer à leur vie quotidienne.
Enfin, grâce à des entretiens approfondis et à des conversations informelles
en chinois, nous avons recueilli 50 biographies de migrantes, âgées de 25 à
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35 ans. Elles ont toutes vécu une expérience migratoire en Chine interne,
de la campagne à la ville, et elles ont travaillé temporairement (dagong打
工) dans de grandes villes chinoises (provinces de Guangdong, Fujian et Zhe-
jiang) avant de réussir à migrer à Taiwan en se mariant avec des citoyens
taïwanais. La méthode biographique (Demazière et Dubar 1997) est utile
pour comparer les carrières individuelles des femmes entre la Chine et Tai-
wan. Quand on étudie le lien entre migration interne et migration interna-
tionale des femmes, il est ainsi fondamental de considérer les déterminants
structurels, les ressources et les réseaux de solidarité (Martiniello et Rea
2014) à la fois dans le pays d’origine et dans le pays d’accueil. Dans ce cadre,
la reconstruction des carrières migratoires des Chinoises ayant migré à Tai-
wan montre que le point de départ du processus de migration n’est pas l’ar-
rivée dans le pays d’accueil, mais plutôt que les processus migratoires sont
souvent multidirectionnels et non linéaires, et qu’il existe une étroite inter-
connexion entre la société de départ et la société d’arrivée.
De la campagne à la ville chinoise, de la ville
chinoise à Taiwan
Migration interne et aspirations à l’autonomie
En Chine, la jeune travailleuse migrante (dagongmei ) qui se déplace depuis
la campagne d’une province de la Chine intérieure vers une grande ville cô-
tière pour vendre sa force de travail dans les industries urbaines (Solinger
1999) représente un sujet vulnérable, car soumise à une triple domination :
culturelle, dans sa famille patriarcale et patrilocale d’origine (Jacka 1997 :
10-25) ; sociale et économique, sur le marché du travail urbain ; et dans les
dortoirs des usines (Ren et Pan 2006), où les travailleurs migrants – ces « ci-
toyens de seconde classe » (Li et Tian 2010 : 69-87) privés de droits fonda-
mentaux – sont exploités. Cette première expérience de migration interne
de la campagne vers la ville expose donc la dagongmei à plusieurs situations
de discrimination. En même temps, cet accès aux grandes villes globalisées
et la multiplication des expériences de travail permettent aux jeunes
femmes issues d’un milieu rural de capitaliser des savoir-faire, des compé-
tences et un solide répertoire de ressources économiques, sociales et sym-
boliques (Roulleau-Berger 2010). Le choix de quitter leur famille rurale pour
intégrer la réalité urbaine offre à ces jeunes femmes une chance de décou-
vrir un monde différent – consommateur, moderne et mondialisé (Pun
2005) – et ce choix exprime leur profond désir de devenir un sujet urbain,
moderne et autonome. La migration interne représente donc pour ces
femmes non seulement un moyen immédiatement efficace d’échapper aux
mauvaises conditions économiques qui ont marqué leur enfance à la cam-
pagne, mais elle leur offre aussi la possibilité d’accéder à un soi moderne et
d’acquérir un statut urbain hautement désiré.
Xiao Mei, 30 ans, vient d’un village rural de la province du Sichuan et vit
actuellement à Zhudong. À 17 ans, après avoir terminé le collège, elle a
quitté son village pour Zhuhai (province du Guangdong) avec quelques au-
tres membres de son village (laoxiang老乡) pour travailler dans des usines
du coin. Les mots de Xiao Mei expriment l’excitation d’une jeune fille rurale
qui découvre le « nouvel horizon » incarné par la ville mondialisée de 
Zhuhai, où, selon elle, elle pourrait jouir de l’autonomie et de l’indépendance
dont elle rêvait depuis longtemps :
Je me souviens encore du jour où j’ai quitté mon village natal [laojia
老家]. J’étais très excitée. J’étais jeune et je ne savais pas vraiment
ce que ça signifiait de travailler dans une usine, mais j’étais heureuse.
Chaque année, les gens de mon village qui travaillaient à Guangdong
revenaient avec des cadeaux et des vêtements neufs, des sacs de
marque […]. Je voulais faire la même chose, je voulais la même vie.
Alors, quand mon père a dit que je devais partir si je voulais gagner
de l’argent, j’étais très excitée (3).
Les grandes villes côtières chinoises, ouvertes en premier pour libéraliser
l’économie et permettre la pénétration internationale, constituent des lieux
de concentration d’une main-d’œuvre migrante bon marché, car c’est là que
l’on trouve de multiples opportunités de mobilité professionnelle et sociale.
En même temps, ces villes représentent des espaces douloureux d’exploitation
au travail et de ségrégation urbaine, où le rêve d’indépendance économique
et de modernité des jeunes femmes rurales se heurte à la dureté du travail
industriel et aux conditions précaires de la vie dans les dortoirs d’usines.
Marginalisation dans les villes chinoises et sur le
marché du travail : la dagongmei 打工妹 comme
waishengmei 外省妹
Miao Miao a 28 ans et vit actuellement à Hukou. Son parcours biogra-
phique est très similaire à celui de Xiao Mei. Originaire d’un village de la
province du Hubei, elle a quitté sa famille avec sa sœur pour travailler à
Shenzhen. Son excitation initiale pour le mode de vie urbain moderne dans
la grande ville a été rapidement douchée par la réalité du travail éreintant
dans une usine d’électronique :
Je n’aurais jamais imaginé que travailler là-bas serait si difficile : les
gens de mon village se plaignaient parfois de ça quand ils revenaient
au village pour la nouvelle année, mais je ne les croyais pas vraiment.
Comment le travail en usine peut-il être si difficile ? J’étais heureuse
à Shenzhen, tu sais… C’est une grande ville et tu peux t’amuser. Il y
a des endroits où danser et jouer. Mais comment peut-on s’amuser
quand on doit faire sans cesse des heures supplémentaires [jiaban加
班] pour gagner de l’argent ? J’ai vraiment aimé cette ville. C’était
développé et propre comparé à mon village. Mais je dois dire que je
n’avais vraiment pas le temps ni l’argent pour profiter de la vie en
ville. C’était facile de trouver un travail mais ce n’était pas facile de
travailler à l’usine. Le travail était dur et au début je me sentais stu-
pide. Les managers étaient très puissants et parfois ils m’insultaient
parce que j’étais une provinciale [waishengmei 外省 妹 ] […]. En
Chine, si tu n’as pas le hukou urbain… Tu vois comment ça fonc-
tionne, si tu as de l’argent ou des relations [guanxi关系] ou… Je sa-
vais que je ne pourrais pas vivre comme ça toute ma vie (4).
Au-delà de la structure segmentée et stratifiée du marché du travail chi-
nois (Roulleau-Berger 2013), qui condamne la main d’œuvre migrante à des
tâches industrielles déshumanisantes (Pun 2005), le rêve des femmes d’ac-
céder au statut urbain se heurte aux politiques migratoires, qui défavorisent
l’intégration urbaine à long terme des travailleurs migrants (5), ainsi qu’aux
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choix de leur famille patriarcale d’origine, qui oblige les jeunes femmes à
rentrer au village pour se marier. Les carrières migratoires et professionnelles
des femmes témoignent des difficultés d’intégration urbaine à long terme
pour les travailleuses migrantes en Chine. Leurs parcours biographiques
montrent aussi leur fort désir d’autonomie, d’indépendance et de moder-
nité, qu’elles peuvent satisfaire en vivant et en travaillant en ville. Leur car-
rière migratoire n’est donc pas linéaire mais construite en partie par des
changements de perspectives, de motivations et de désirs individuels (Mar-
tiniello et Rea 2014 : 1089). Le cas de Xiao Lin est à cet égard emblématique,
en ce qu’il montre le choc entre attentes initiales et expériences migratoires
réelles. Âgée de 30 ans, elle vient d’un village rural de la province du Guangxi
et vit actuellement dans le district de Sanchong, à Taipei. À l’âge de 17 ans,
elle a migré à Foshan avec certains membres de son village :
Quand j’ai quitté le village, j’étais très excitée. Je savais qu’aller au Guang-
dong signifiait gagner de l’argent pour moi toute seule […]. Le travail
dans l’usine était très dur, presque 12 heures par jour, et c’était mal payé,
mais à cette époque un millier de kuai par mois, ça faisait beaucoup pour
moi […]. Après presque six mois, j’ai décidé de changer et de déménager
à Shenzhen, où une de mes sœurs travaillait. Elle disait que Shenzhen
était beaucoup mieux que Foshan et que le salaire était plus élevé (6).
Xiao Lin a donc déménagé à Shenzhen et a commencé à travailler dans
une usine d’électronique taïwanaise. Même si elle n’aimait pas les conditions
de travail, elle appréciait la vie en ville :
Je sortais faire du shopping avec mes collègues et je me suis bien amu-
sée. À Shenzhen, vous pouvez beaucoup vous amuser et vous pouvez
acheter beaucoup de choses. C’est facile aussi d’aller à Hong Kong (7).
Xiao Lin a également vécu des situations d’humiliation dans son usine :
J’étais assise toute la journée devant la chaîne de montage. C’était
épuisant. Parfois j’avais besoin d’aller aux toilettes mais on ne m’au-
torisait pas à me lever. Je me réveillais à six heures et demie le matin
et je commençais à travailler à sept heures. Je prenais une pause
d’une heure pour déjeuner à la cantine, et ensuite je retournais à la
chaîne jusqu’au soir. Parfois je devais travailler onze heures. Ce n’était
pas la vie dont je rêvais […] (8).
Xiao Lin avait accumulé du capital de mobilité et des connaissances : elle
savait maintenant qu’en raison de son faible niveau d’éducation et de son
manque de compétences professionnelles, elle aurait du mal à trouver un
meilleur emploi à l’avenir :
Quand vous venez de la campagne pour travailler en ville, vous n’avez
pas beaucoup d’opportunités ; soit vous avez des relations [guanxi],
quelqu’un qui peut vous aider […], soit vous resterez à l’usine pour
toujours. Si tu nais dagongmei, tu resteras dagongmei toute ta vie (9).
Injonction au mariage et stratégie d’hypergamie
dans le cadre d’une migration internationale
Les migrantes vivant dans les grandes villes et travaillant pour des entre-
prises multinationales sont confrontées à un conflit constant entre leurs
aspirations, liées à leur image fantasmée de l’espace urbain, et la réalité des
pratiques de marginalisation en ville et sur le marché du travail. Leurs car-
rières urbaines et professionnelles se construisent à la fois sur un plan ob-
jectif, lié à l’entrée dans des régimes sociaux et économiques nouveaux et
différents, mais aussi sur un plan subjectif, lié à la définition ou à la tentative
de définition d’une nouvelle image de soi urbaine et moderne. Le problème
de la construction de nouvelles subjectivités est le pivot autour duquel se
construit l’idée de projet (Bloch 1959 : 82), entendue comme anticipation
d’un soi paraissant « possible » dans l’avenir. Ceci étant, comme nous ve-
nons de le montrer, les attentes des femmes se heurtent à de multiples obs-
tacles institutionnels, économiques et sociaux lors de leur première épreuve
migratoire en Chine. On peut donc se demander ce qui se passe lorsque
l’entrée dans des nouveaux régimes économiques et urbains s’accompagne
d’expériences douloureuses (Pollak 1995) renforçant la conviction de ne pas
pouvoir accéder à un statut urbain durable et à l’indépendance qui avaient
motivé la migration initiale.
Pour certaines femmes, malgré la forte injonction à se marier de la part
de la famille patriarcale d’origine (Tong 2012 : 45), retourner au village après
une expérience urbaine constitue une régression dans la carrière. À cet égard,
le cas de Lin Lin est illustratif de 36 personnes sur les 50 interrogées. En
2010, après presque quatre années de travail dans plusieurs usines textiles
à Zhongshan (Guangdong), Lin Lin est retournée dans son village du Hunan
pour célébrer le Nouvel An. Elle s’est alors rendue compte que sa famille
était en train d’arranger un mariage (xiangqin相亲) pour elle. Les mots de
Lin Lin disent sa frustration et son insécurité : d’une part, elle aime la ville
de Zhongshan et elle refuse de retourner au village pour épouser un villa-
geois, qu’elle considère comme « sale » (zang 脏), « malpoli » et « sans
éducation » (mei suzhi 没素质) ; d’autre part, elle est consciente des diffi-
cultés d’intégration à long terme au sein d’une ville cantonaise quand on
est migrant :
J’étais heureuse à Zhongshan. Le problème, c’était le boulot. J’avais
beaucoup d’amis là-bas, et même si le travail était dur on trouvait
toujours du temps pour s’amuser. J’aimais la ville mais je n’aurais pas
pu rester éternellement une fille d’usine […]. Cette année-là, quand
mon père m’a annoncé que je devais me marier, je n’arrivais pas à y
croire ! Je ne voulais pas épouser un villageois. Les hommes de la
campagne fument, ils jouent aux échecs, ils sont paresseux et sales,
sans aucune éducation […]. À Zhongshan, j’ai rencontré des hommes
de Hong Kong et de Taiwan. Ils sont très différents. Ils s’habillent bien,
ils parlent d’une voix douce et ils ont de l’argent. Ma copine avait un
petit ami taïwanais et il était très gentil avec elle. Il lui achetait tout
ce qu’elle voulait. Moi aussi je voulais un petit ami taïwanais, alors
j’ai demandé à mon amie de me présenter les amis de son petit ami.
C’est comme ça que j’ai rencontré mon mari (10).
Les carrières migratoires des dagongmei se construisent ainsi à la jonction
des structures d’opportunités et des contraintes (Martiniello et Rea 2014 :
1086). L’expérience migratoire aide ces femmes à accumuler des compé-
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7. Ibid.
8. Ibid.
9. Ibid.
10. Entretien avec Lin Lin, Taipei, Nanshijiao, 2 février 2017.
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tences, des connaissances et des capitaux (économiques, sociaux et mo-
raux) qu’elles peuvent mobiliser pour faire face aux difficultés dans la pro-
gression de la carrière. En termes d’opportunités, l’environnement de travail
de l’usine et de la ville et les relations sociales qui y sont établies peuvent
représenter un avantage. C’est précisément la dimension mondialisée des
grandes villes côtières chinoises qui permet à certaines travailleuses mi-
grantes chinoises d’appréhender la réalité taïwanaise. Il peut s’agir d’une
réalité physique, rencontrée en la personne d’hommes d’affaires taïwanais
(taishang 台商), de chefs d’entreprise ou d’hommes à la recherche d’une
conjointe étrangère. Mais il peut s’agir aussi d’une réalité imaginée (Appa-
durai 1999 : 68), reposant sur des témoignages ou sur la vision romantique
d’une île idyllique. À cet égard, les paroles de Xiao Lin, déçue par sa condition
sociale de gongren工人 sur une chaîne de montage industrielle, sont symp-
tomatiques. Un jour, elle a eu besoin de rencontrer l’un des directeurs de
l’usine taïwanaise où elle travaillait :
Je suis une jolie fille, et dès qu’il m’a vu, il m’a aimée. Il m’a invitée à
dîner et il était gentil avec moi. Je savais qu’il était célibataire et qu’il
voulait se marier. Beaucoup d’autres filles ont épousé des taishangs.
Alors, quand il m’a fait sa demande, je ne pouvais pas refuser. Aller à
Taiwan était une bonne occasion de changer de vie. Je me souviens
que, quand j’étais jeune, on regardait toujours des films d’amour taï-
wanais. Je pensais que Taiwan était un endroit agréable où tout était
facile et que j’avais enfin trouvé un moyen de quitter l’usine et de
vivre une vie meilleure (11).
Ainsi, paradoxalement, l’usine où Xiao Lin souffrait depuis plusieurs mois
s’est transformée, passant de la cage de fer wébérienne à une pièce à plu-
sieurs issues (Bloch 1959 : 113). Quand Xiao Lin a annoncé à sa famille sa
décision d’épouser un Taïwanais, elle a rencontré des résistances :
Ma mère a dit que j’aurais dû épouser quelqu’un du village et y avoir
des enfants, mais je ne voulais pas. Je ne voulais pas devenir comme
ma mère et passer le reste de ma vie à la campagne […] (12).
Au bout du compte, Xiao Lin a transgressé ses obligations familiales,
épousé le manager taïwanais et migré vers Taiwan. Pour les femmes, cette
forme de transgression des règles de leur famille patriarcale d’origine consti-
tue une manière d’affirmer leur nouvelle subjectivité, façonnée en ville et
au travail. Le travail en usine et l’expérience de la vie urbaine renforcent
chez ces femmes la prise de conscience de leurs désirs, leurs objectifs de
vie et leurs ambitions. La migration matrimoniale transfrontalière constitue
ainsi pour certaines d’entre elles une stratégie de mobilité ascendante (hy-
pergamie), un moyen d’indépendance et d’amélioration du statut social. En
outre, comme Constable l’observe dans son analyse de « l’hypergamie glo-
bale » (Constable 2003 : 167), les femmes qui se marient trop loin, refusant
de suivre les modèles d’appariement qui leur sont culturellement prescrits
– dans le cas de Xiao Lin, un mariage à la campagne avec un villageois –,
rencontrent la désapprobation. Ces nouvelles travailleuses sont maintenant
conscientes des normes sociales propres à leur village d’origine et liées au
rôle subalterne de la femme dans les hiérarchies familiales. Le choix de mi-
grer vers Taiwan constitue une forme de transgression de l’ordre social rural
et des obligations familiales rurales, ainsi qu’une résistance contre le régime
de travail industriel marginalisant et contre la ségrégation spatiale en ville.
Pour ces femmes, le mariage international n’est pas le fruit de la passivité
ou du désespoir ; il exprime plutôt leur capacité d’action, leur sélectivité et
leur choix (Ong 1999 : 11). Les témoignages de ces femmes montrent aussi
l’importance de l’imagination dans la décision d’émigrer à Taiwan, destina-
tion inconnue mais associée aux idéaux d’une « terre promise » où les pos-
sibilités de travail sont diverses et où le rêve d’accès à la modernité et à
l’urbanité peut enfin devenir réalité.
Des études du phénomène de migration par mariage vers Taiwan chez des
femmes chinoises montrent la complexité de l’industrie migratoire qui se
cache derrière cette pratique, où l’on trouve des agences (zhongjie 中介),
des entremetteurs et des mariages arrangés (baoban hunyin包办婚姻) (Hsia
2015 et Lu 2005). Ici, la migration internationale des femmes vers Taiwan
est considérée comme une stratégie individuelle de lutte contre une mar-
ginalisation sociale et économique dans la société de départ chinoise, ainsi
qu’un moyen d’accès à long terme à la modernité, à l’autonomie et au sta-
tut urbain. Il est à noter que le choix de migrer vers Taiwan s’appuie sur une
image mythifiée de l’île.
Piégées dans la migration
Parmi les jeunes travailleuses migrantes, certaines quittent les villes chi-
noises pour migrer vers Taiwan en se mariant avec un citoyen taïwanais. Les
attentes des femmes se heurtent cependant à la réalité du pays d’arrivée,
où se reproduisent des situations de domination et de discrimination
qu’elles ont connues en ville. Ces situations sont dues à la fois aux caracté-
ristiques de la société taïwanaise et à la législation taïwanaise marquée en
termes de genre (Cheng 2013 : 158), qui imposent un changement à la fois
de leur statut matrimonial et de leur nouvelle position dans la société en
tant qu’« épouses ». Pour les Chinoises, les régimes de domination et de
discrimination taïwanais prennent forme à deux niveaux distincts : à l’inté-
rieur de la famille et sur le marché du travail. Dans ces situations, on peut
observer des similitudes et des différences avec les formes de discrimination
auxquelles elles ont été confrontées en Chine et voir comment ces nouvelles
subjectivités sont façonnées à travers leurs rôles inextricables d’épouse, de
belle-fille et de travailleuse.
Domination de la famille et du genre
Le premier régime de domination – défini comme une situation où les su-
jets sont placés dans des conditions asymétriques ou hiérarchiques (Bol-
tanski 2009 : 37) et qui est basé sur le contrôle des corps et des actions du
sujet (Foucault 1984) – s’exerce dans la sphère familiale. À leur arrivée, les
épouses chinoises vivent souvent chez leurs beaux-parents ; elles assument
immédiatement le rôle genré de mère et de belle-fille (xifu 媳妇) et sont
obligées de fournir un « travail reproductif non rémunéré » (Benería 2007 :
16) considéré comme « partie intégrante du devoir et de l’identité des
femmes » (Hsia 2015 : 9). Le paradoxe de l’hypergamie touche ainsi l’envi-
ronnement familial lui aussi, où les femmes font face à des hiérarchies pa-
triarcales qui caractérisent à la fois leur foyer d’origine en Chine (niangjia
娘家) et la nouvelle famille du mari à Taiwan (Cheng 2013 : 164).
Liang Liang, 28 ans et originaire du Guangxi, travaille actuellement dans
une cantine scolaire à Zhudong. À 22 ans, elle a épousé un Taïwanais de 20
ans son aîné. Curieuse et enthousiaste, elle est ensuite arrivée à Zhudong,
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où elle pensait que les opportunités de travail et les conditions de vie se-
raient meilleures que dans les usines de Zhongshan. Dès son arrivée, Liang
Liang a néanmoins eu l’impression d’être « prise au piège ». Elle s’est rendue
compte que la vie taïwanaise à Zhudong ne correspondait pas à ses attentes
et représentait même une régression dans sa carrière :
Tu connais Zhudong ? C’est presque la campagne, tous les bâtiments
sont bas et vieux. Zhongshan était une ville beaucoup plus dévelop-
pée. Quand je suis arrivée ici, mon mari m’a dit que je n’avais pas be-
soin de travailler, qu’il fallait juste que je m’occupe de ses parents et
de sa fille (il était divorcé). C’était horrible. J’ai passé les trois pre-
mières années à nettoyer à m’occuper de sa mère, qui était malade
et qui n’arrivait même pas à se laver les fesses. Je me levais tôt, je
préparais le petit déjeuner, puis je partais au marché pour aider la
sœur de mon mari à vendre du tofu, puis je rentrais à la maison pour
préparer le déjeuner, puis je repartais au marché jusqu’au soir, et en-
suite je rentrais préparer le dîner. Après, il fallait que je m’occupe de
la mère de mon mari, et puis de mon mari qui rentrait tard le soir
après le travail et qui voulait faire l’amour alors que j’en avais pas
envie. Je me sentais comme une esclave (13).
Les relations avec la famille du mari sont en outre souvent conflictuelles.
45 femmes affirment avoir été insultées par leur belle-mère (popo 婆婆),
les stéréotypes ethniques liés à leur origine continentale (Tsai 2011 : 244-
246) se combinant à des préjugés sexistes pour remettre en cause leur in-
tégrité morale (Tseng 2015  : 112). Dans ce contexte, les stéréotypes
ethniques sont exacerbés par un sentiment nationaliste anti-chinois et anti-
communiste diffus, et objectivés dans une législation qui expose les mi-
grants de Chine à des règles de résidence et de citoyenneté (Lan 2008 : 837)
plus strictes que pour les migrants d’Asie du Sud-Est. L’expression dalumei
大陆妹 est ainsi emblématique  : signifiant littéralement « fille du conti-
nent », le terme se prononce aussi comme un type de légume en dialecte
taïwanais, et il est souvent employé pour qualifier une épouse chinoise de
prostituée ou de maîtresse. Qian Qian, 28 ans, originaire de Jiangxi, vit dans
le district de Nanshijiao à Taipei et travaille comme femme de ménage dans
un hôtel. Elle décrit ainsi son expérience domestique :
Pendant près de deux ans, j’ai vécu avec la mère de mon mari et son
frère cadet. Ils me regardaient et ils me traitaient comme leur esclave.
Ils disaient souvent à mon mari : « Ta dalumei ne cuisine pas bien, et
elle ne sait pas nettoyer la maison ». Une fois, le frère de mon mari
m’a posé beaucoup de questions. Première question : « Tu es venue
ici pour voler l’argent de mon frère ? » Deuxième question : « Tu es
venue ici pour avoir la nationalité taïwanaise ? » Troisième question :
« Quand tu auras la nationalité taïwanaise, tu vas divorcer de mon
frère ? » C’était très gênant (14).
Discrimination sur le marché du travail taïwanais
Le deuxième régime de discrimination est économique. Il est lié à la fois à
l’accès à l’emploi et aux disqualifications sur le marché du travail. La discri-
mination est ici conçue comme un « obstacle à la reconnaissance sociale
sur le marché du travail » (Roulleau-Berger et Liu 2014 : 8). Ainsi, malgré les
progrès en matière de politiques migratoires à Taiwan depuis la révision de
2009 de la loi régissant les relations entre les habitants de la région de Taiwan
et ceux de la Chine continentale (liang’an renmin guanxi tiaoli兩岸人民关
系条例), même lorsque les épouses chinoises obtiennent le droit de travail-
ler (15), le domaine de l’emploi reste le noyau dur de l’exclusion sociale et éco-
nomique. L’accent chinois (kouyin 口音 ), plus fort dans les provinces
enclavées, révèle l’identité sociale (Goffman 1963) de la femme et trahit im-
médiatement son origine rurale. Peu qualifiées et souvent privées de la ci-
toyenneté taïwanaise (16), les migrantes chinoises ne peuvent s’intégrer qu’à
des segments peu légitimes du marché du travail. Certaines d’entre elles re-
joignent le secteur industriel ; d’autres le secteur de l’aide à la personne ;
d’autres encore exercent des métiers dans des domaines très féminisés (coif-
fure, maquillage, massage). Dans la plupart des cas, il s’agit d’emplois pré-
caires, où la frontière entre le légal et l’illégal est floue. Les témoignages
recueillis dépeignent des discriminations dans l’accès à l’emploi et dans les
processus de recrutement. 80 % des femmes interrogées ont dénoncé des
formes patentes d’exclusion sociale, telles que des inégalités de traitement
sur le lieu de travail (notamment de faibles niveaux de rémunération, l’ajout
d’obligations extracontractuelles et de mauvaises relations professionnelles).
Après avoir expliqué ses difficultés d’accès à l’emploi, Zi Xun, 27 ans, origi-
naire du Hunan, raconte avoir été victime d’inégalités salariales dans l’usine
de lampes LED où elle travaille actuellement, à Zhudong :
J’ai passé des mois à chercher du travail. Chaque jour, j’appelais pour
avoir du boulot, mais dès qu’ils entendaient mon accent, ils me di-
saient qu’ils ne voulaient pas de travailleurs étrangers. Parfois j’allais
sur place pour un entretien, et ils me disaient qu’ils allaient me rap-
peler mais ils ne le faisaient pas (…). Maintenant je bosse à l’usine,
je touche environ 20 000 dollars et quelques par mois, alors que mes
collègues taïwanais en touchent 30 000 ; comme je n’ai pas de carte
d’identité, je dois payer une cotisation pour l’assurance maladie
chaque mois, et chaque mois je paye aussi des impôts alors que les
taïwanais ne paient leurs impôts qu’une fois par an, en mai. C’est in-
juste, parce que je passe exactement autant de temps qu’eux au tra-
vail (17).
Un tiers des enquêtées attestent être victimes d’un harcèlement informel
de la part de leurs collègues et de leurs supérieurs (insultes liées à leur ori-
gine chinoise et à leur statut d’épouse étrangère, reproches d’erreurs et
d’inefficacité). Mei Mei, 30 ans, originaire du Jiangxi, vit actuellement à
Hukou. En novembre 2016, elle a quitté son travail dans une usine d’élec-
tronique avec une collègue, elle aussi Chinoise, à cause des insultes d’autres
collègues :
C’était vraiment décourageant d’entendre chaque jour les mêmes
choses : tu es venue ici voler l’argent de ton mari… si ton mari a de
l’argent, alors pourquoi tu dois travailler… tu ne trouvais pas de tra-
vail en Chine… en Chine, vos salaires sont tellement bas que vous
venez voler notre travail… C’était ce genre d’insultes et de commé-
rages que nous balançaient nos collègues [sangu liupo 三姑六婆].
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C’était vraiment fatiguant, parce que tu n’as rien fait et on vient te
parler comme ça […]. C’est pour ça qu’on a décidé de démissionner
et de se mettre à notre compte (18).
De fait, la répétition des discriminations à Taiwan, bien que sous des
formes différentes, rend les Chinoises très vulnérables. Entrer dans la réalité
taïwanaise de la vie et du travail constitue sans conteste une expérience
douloureuse pour ces femmes qui réalisent que l’accès à la modernité et à
l’émancipation – initialement associé à la migration vers Taiwan – est une
fantaisie (Moore 2007), une illusion (Sayad 1999). Beaucoup de femmes
ont tendance à regretter l’épreuve migratoire à Taiwan ; leur désillusion et
leur déception accentuent leur désir de retourner en Chine. Ainsi, après une
expérience de mobilité à Taiwan, les femmes semblent être « prises au piège
de la migration » : en raison des politiques migratoires, spatiales et sexos-
pécifiques taïwanaises, du rejet par les Taïwanais et de la disqualification
économique qui en découle, ces femmes souhaitent de plus en plus claire-
ment divorcer et retourner dans leur foyer d’origine. Cependant, le sens du
devoir, leurs responsabilités familiales et la crainte de perdre la face (diu
mianzi 丢面子) semblent se conjuguer pour inhiber ce désir de retour en
arrière.
Transnationalisme et entrepreneuriat
Prises au « piège » migratoire, ces femmes doivent développer des capa-
cités d’adaptation. Ainsi, pour contrecarrer des régimes de travail margina-
lisants, elles doivent s’investir dans des pratiques innovantes de
micro-entrepreneuriat et dans des activités économiques informelles, qui
correspondent à une « stratégie de réponse et d’adaptation créative » (Par-
reñas 2011). Dans de nombreux cas, lorsque la stigmatisation, le mépris so-
cial et l’exclusion au travail empêchent les femmes de trouver ou de garder
un emploi, l’auto-entrepreneuriat semble être un moyen efficace de travail-
ler et de survivre. Sur les 50 femmes interviewées, 20 ont démarré leur pro-
pre activité économique, dénonçant les difficultés d’accès au marché du
travail taïwanais, et 42 sur 50 ont développé des petits commerces en ligne
sur le réseau social WeChat.
Dans les faits, ces pratiques semblent être courantes. Non seulement elles
évitent la neutralisation de l’identité et « l’invisibilisation » des compé-
tences, mais elles s’avèrent aussi être un instrument adaptatif de lutte
contre l’exclusion sociale. Pour les femmes, le travail représente non seule-
ment un moyen concret de survie et d’indépendance économique, mais
c’est aussi un espace intime d’affirmation individuelle et communautaire.
Dans de nombreux cas, le micro-entrepreneuriat est développé à travers des
réseaux sociaux de femmes et il repose sur la collaboration d’autres Chi-
noises, représentant ainsi un espace d’entraide genré et intime, où le travail
est associé à la solidarité féminine et aux affections. Faisant montre d’ini-
tiative et d’engagement, ces Chinoises réactivent les ressources sociales,
morales et économiques qu’elles ont capitalisées lors de leurs deux épreuves
migratoires, en Chine continentale et à Taiwan, et elles développent des
voies d’adaptation créatives et plurielles. Ainsi, en ville, dans des espaces de
faible légitimé du marché du travail, des pratiques de survie urbaines émer-
gent, dotées de leurs armes de résistance propres (Scott 1987). Ces espaces
incarnent la nécessité et le désir de travailler des migrants et les « capacités
d’aspiration » (Appadurai 2004  : 81) qui ont motivé leurs deux épreuves
migratoires en Chine et à Taiwan (autonomie, modernité, indépendance éco-
nomique et reconnaissance statutaire). Ces Chinoises développent diffé-
rentes activités économiques au sein de ces espaces, activités souvent ca-
ractérisées par leur dimension transnationale (Glick Schiller et al. 1994) et
reliant leur société de départ et leur société d’arrivée à différents niveaux.
Notre travail de terrain montre le rôle central joué par les mécanismes de
solidarité entre migrantes chinoises dans le développement de ces pratiques
économiques, notamment en termes de capital, de soutien socio-écono-
mique et de fourniture de main-d’œuvre.
Créativité entrepreneuriale
Meng Meng a 30 ans et elle est originaire de la province de Hainan. Elle a
quitté son village pour rejoindre ses sœurs à Shenzhen à l’âge de 16 ans, où
elle a commencé par travailler comme ouvrière avant de devenir serveuse
dans un petit restaurant. Mariée à un Taïwanais, elle est arrivée à Zhudong
à 26 ans et elle a trouvé un emploi dans une usine du coin, où le salaire
était faible et où elle a été harcelée par ses collègues. En 2016, pendant les
fêtes du Nouvel An, Meng Meng est rentrée dans son village à Hainan, et
en revenant à Zhudong elle a décidé de commencer sa propre activité éco-
nomique. Elle a ainsi ouvert un petit stand dans la rue, juste en face de chez
elle, où elle vend des patates douces, de la barbe à papa et des produits ty-
piques de l’île de Hainan (poisson fumé, noix, goji, etc.). En entrant chez
elle, on découvre un véritable stock de produits de beauté, de masques pour
le visage et de nourritures typiques de son village natal. Meng Meng ex-
plique :
C’est difficile de gagner de l’argent à Taiwan, surtout quand tu es chi-
noise. Les Taïwanais ne nous aiment pas et il est vraiment impossible
de trouver un travail décent, surtout si tu n’as pas la nationalité taï-
wanaise. C’est pour ça que j’ai décidé de développer ma propre acti-
vité. Je suis mon propre patron [laoban 老板] et je n’ai pas à obéir
aux autres (19).
Pour faire marcher son commerce, Meng Meng fait appel à son réseau de
connaissances (guanxi) à la fois en Chine et à Taiwan. La sociologue chinoise
Yang Yiying (2008 : 450) décrit en ce sens les guanxi comme un ensemble
de relations sociales articulées simultanément à l’héritage du régime de pa-
renté – en l’occurrence en Chine – et à une nouvelle relation de mutualité,
de réciprocité et de confiance à Taiwan. Les relations sociales représentent
ainsi une forme de capital social ; elles constituent « un système de liens
interpersonnels reliant les migrants dans leurs espaces d’origine et de des-
tination basé sur la parenté, l’amitié et le sentiment d’appartenance à une
même communauté d’origine » (Zhang 2006  : 109). Dans la province de
Hainan, Meng Meng a deux amies villageoises qui envoient les produits à
Shenzhen, où elle travaillait auparavant, et là d’anciennes collègues récu-
pèrent les marchandises et les envoient à l’aéroport de Taoyuan (Taipei), où
Li Jing, une jeune migrante chinoise d’Anhui et amie de Meng Meng, récu-
père à son tour les produits et les envoie à Zhudong. Grâce à un réseau
dense de migrantes chinoises vivant dans le comté de Hsinchu et constitué
sur WeChat, le « Groupe d’entraide des sœurs chinoises à Hsinchu » (Xinzhu
shengshi jiemei huzhu qun 新竹省市姐妹互助群), Meng Meng peut pro-
mouvoir ses produits tandis que sa clientèle s’accroît par le bouche à oreille
– toutes les clientes de Meng Meng sont des migrantes chinoises. Nous ob-
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18. Entretien avec Mei Mei, Hukou, 23 décembre 2016.
19. Entretien avec Meng Meng, Zhudong, 20 février 2017.
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servons ici que les processus migratoires transnationaux ne comprennent
pas seulement la circulation physique des individus. Le cas de Meng Meng
montre qu’il est possible de s’impliquer dans des pratiques et des relations
transnationales sans se déplacer physiquement, grâce aux réseaux d’immi-
grés et à la livraison souvent peu visible de biens. Les petites entrepreneuses
indépendantes peuvent ainsi compter sur leur capital social, que vient com-
pléter une forte solidarité suscitée par le sentiment général d’incertitude
caractéristique du statut de migrant (Portes 2003 : 828).
Pratiques de survie et résistance
Agée de 38 ans, originaire du Hubei, Xiang Xiang est arrivée à Taiwan
avant son amie Xiao Lin, 30 ans, également originaire du Hubei, dont
elle a arrangé le mariage. Ces deux femmes ont travaillé plusieurs mois
dans une usine d’électronique à Hukou, où elles ont rencontré Xiu Lan,
32 ans, de la province du Yunnan. Les trois femmes ont décidé de quitter
leur emploi dans l’industrie à cause des discriminations sur le lieu de
travail. Divorcées, elles ont dû trouver comment survivre avec leurs en-
fants. Xiang Xiang et Xiao Lin ont commencé à travailler dans un salon
de massage, tandis que Xiu Lan a trouvé un emploi dans une blanchis-
serie appartenant à une Thaïlandaise. Cette dernière a dû subitement
quitter Taiwan et a vendu sa blanchisserie à Xiu Lan, qui l’a rachetée
avec l’aide de ses deux amies chinoises. Le bâtiment se compose de deux
étages : la blanchisserie est au rez-de-chaussée et au premier étage les
trois femmes ont organisé une petite boutique qui vend des sous-vête-
ments et des cosmétiques importés directement de la province du
Guangdong, où elles travaillaient toutes les trois auparavant. Après avoir
travaillé dans une usine à Foshan, dans la province du Guangdong, Xiu
Lan avait trouvé un emploi d’assistante commerciale dans un magasin
de sous-vêtements à Zhuhai. Arrivée à Taiwan, elle a gardé le contact
avec le propriétaire de cette boutique, avec qui elle a décidé d’organiser
sa nouvelle affaire. Pour acheter ses produits, il suffit d’envoyer une
commande sur WeChat et les marchandises sont envoyées directement
de Guangdong à Hukou. En outre, quelques années auparavant, Xiang
Xiang avait tenu une petite maison close au premier étage. Tout en tra-
vaillant dans le salon de massage, elle avait également travaillé comme
prostituée par le biais d’une agence. Faisant face à de graves problèmes
économiques, Xiang Xiang avait fait appel à cette même agence afin de
trouver des clients taïwanais, et elle lui avait proposé de fournir des pros-
tituées. Elle explique :
Je connaissais quelques sœurs à Hukou qui faisaient ce métier parce
qu’elles avaient désespérément besoin d’argent, et je leur ai recom-
mandé de travailler ici. Je trouvais facilement des clients pour elles
et j’ai touché un petit pourcentage à travers l’agence (20).
La maison close n’existe plus, et les trois femmes vendent des cosmétiques
et des sous-vêtements dans la blanchisserie  ; elles organisent également
des cours de maquillage pour leurs « sœurs » chinoises (jiemei 姐妹) qui
vivent à Hukou. Lors du Nouvel An chinois, les trois femmes organisent dans
la blanchisserie un grand déjeuner pour toutes les « sœurs » chinoises. Xiu
Lan explique :
Notre entreprise n’est pas seulement un bon moyen de gagner de
l’argent, c’est aussi un moyen de recréer ici, à Hukou, une commu-
nauté de sœurs qui peuvent s’entraider si nécessaire. Je me souviens
que la première année où j’ai célébré le Nouvel An à Taiwan, je me
sentais seule, si loin de ma famille. Et donc maintenant le deuxième
jour du calendrier lunaire (21) [chu’er 初二 ], nous organisons une
grande fête ici, parce que c’est notre nouveau niangjia娘家 (22).
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20. Entretien avec Xiang Xiang, Hukou, 22 janvier 2017.
21. Le chu er est le moment traditionnel requérant qu’une femme rentre chez ses parents (niangjia).
22. Entretien avec Xiu Lan, Hukou, 29 janvier 2017.
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Image 1 – Le « Groupe d’entraide des sœurs chinoises à
Hsinchu » (Xinzhu shengshi jiemei huzhu qun ෛᒓ፜૱থট
԰ۗᗭ), constitué sur WeChat, et auprès duquel Meng Meng
promeut son affaire. © Photo de l’auteure, 2017.
Image 2 – Meng Meng chez elle, vendant de la nourriture
traditionnelle à deux « sœurs » du Hunan et du Jiangxi, ren-
contrées par le biais du groupe WeChat. 
© Photo de l’auteure, 2017.
Solidarité féminine et secours mutuel
Huan Jin a 35 ans et est originaire du Sichuan. Après une plurimigration
en Chine interne (Sichuan-Shanghai-Fujian-Guangdong), elle vit à Taiwan
depuis neuf ans. Ces trois dernières années, les allers-retours entre son vil-
lage natal du Sichuan, le Guangdong et Taiwan sont de plus en plus fré-
quents (paolai paoqu 跑来跑去). Divorcée et confrontée aux difficultés
d’accès au marché du travail taïwanais, elle a décidé d’ouvrir un salon de
beauté dans son appartement, où elle effectue des massages. Une fois par
mois, elle accueille des cours de danse pour des minorités ethniques chi-
noises organisés par son ami Lin Lin, originaire du Hunan  ; les cours sont
gratuits et ouverts à toutes les « sœurs » de la ville. Le salon de beauté de
Huan Jin est ainsi devenu un espace de rencontre, d’échange et de secours
mutuel pour les migrantes chinoises. C’est là, par exemple, en décembre
2016, que les « sœurs » ont collecté de l’argent pour aider une femme du
Sichuan qui voulait emmener sa mère malade se faire soigner à Taiwan.
Huan Jin, comme beaucoup de nos informatrices, est engagée en outre dans
une forme innovante de commerce (overseas personal shopper, daigou 代
购) basée sur l’exportation vers la Chine de produits taïwanais (en particulier
du lait en poudre, des masques pour le visage et des médicaments). S’ap-
puyant sur les relations qu’elle a développées avec ses clientes lors de ses
migrations internes, elle parvient à envoyer des produits à Shenzhen, Xiamen
et Shanghai où, grâce à ses contacts, ils sont redistribués entre différentes
clientes. Le paiement sur WeChat est effectué en renminbi 人民币 (RMB)
via le dispositif de l’« enveloppe rouge » (hong bao 红包), qui facilite le
transfert d’argent en ligne. Toutes les transactions effectuées sur WeChat
sont invisibles et non imposables (mian shui 免税), car la plateforme est
liée à un compte bancaire chinois et non pas taïwanais. Comme l’explique
Huan Jin, puisque la mobilité est de plus en plus circulaire et que les femmes
voyagent souvent de l’autre côté de la frontière, elles peuvent facilement
dépenser les RMB collectés sur WeChat pendant leurs séjours en Chine sans
avoir à les échanger contre des dollars taïwanais.
Les relations sociales développées par les femmes, à la fois en Chine et à
Taiwan, représentent clairement un vecteur d’attachement au passé et de
projection dans l’avenir. Ces multiples formes de micro-entrepreneuriat,
d’activités économiques informelles et de travail indépendant sont une ré-
ponse proactive aux difficultés d’insertion sociale et professionnelle dans
la société taïwanaise. Ces pratiques montrent la capacité des femmes à ac-
tiver et à mobiliser les ressources sociales, économiques et relationnelles
qu’elles ont capitalisées lors d’épreuves migratoires en Chine et à Taiwan :
elles sont à la pointe des initiatives économiques transnationales infor-
melles, où la collaboration d’un réseau de villages, d’anciennes collègues
et/ou des membres de la famille en Chine et à Taiwan est fondamentale.
Ces pratiques témoignent de différentes formes de transnationalisme  :
connectif (Ambrosini 2009), à travers le transfert de personnes et d’argent ;
commercial (Orozco et al. 2005), via les produits vendus sur WeChat ; et
symbolique (Tarrius 1999), si l’on considère la circulation des normes, des
traditions et des identités. Le sentiment de « sororité » qui anime ces
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Image 3 – Stocks conservés dans son salon de beauté par
Huan Jin de produits du Sichuan (nourriture traditionnelle
épicée) et du Guangdong (masques pour le visage). Les pro-
duits sont achetés et vendus sur WeChat, grâce à un réseau
social dense d'amis, de collègues et de parents en Chine et
grâce à un nouveau réseau social de « sœurs » chinoises à
Taiwan. © Photo de l’auteure, 2017.
Image 4 – Exemple de paiement par « enveloppe rouge »
de WeChat, d'un montant de 400 RMB, entre une migrante
chinoise à Taiwan, qui vend du lait en poudre, et son client,
un ancien collègue à Shenzhen. © Photo de l’auteure, 2017.
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femmes joue également un rôle important dans le développement de ces
pratiques et des carrières à Taiwan. Ces femmes se considèrent comme des
« sœurs » appartenant à une communauté basée sur leur origine chinoise,
leur genre et leur expérience de la migration et du mariage. Fréquemment
développées via WeChat et s’appuyant sur un sentiment intime de sororité
et d’appartenance à une même « communauté de destin » (Pollack 1995),
leurs relations sociales aident ces femmes entrepreneuses à s’assurer une
collaboration, une aide, un soutien moral et une clientèle permanente.
Conclusion
Les mouvements internes et internationaux des femmes entre la Chine et
Taiwan montrent la pluralisation des parcours professionnels et des carrières
migratoires des femmes, qui connaissent souvent des situations de vulné-
rabilité et de mépris social. Ces circulations témoignent de la complexité et
de la similitude des régimes de discrimination auxquels les femmes sont
confrontées, tant dans leur société de départ que dans leur société d’arrivée.
Ces carrières migratoires attestent aussi de la capacité des femmes à déve-
lopper une pluralité de stratégies et de tactiques de résistance à la domi-
nation.
On ne saurait donc considérer ces femmes comme des victimes de la
mondialisation ; elles démontrent en effet, à la fois en Chine et à Taiwan,
une capacité à mobiliser des compétences et des ressources individuelles
et collectives tirant avantage des différents lieux où elles ont vécu. Leurs
parcours migratoires confirment l’émergence de hiérarchies et de domina-
tions, mais aussi l’apparition de nouveaux arrangements entre les commu-
nautés, le développement de nouvelles normes et de nouvelles institutions,
ainsi que des capacités de négociation et d’adaptation.
Les initiatives économiques des femmes chinoises à Taiwan représentent
une forme de « mondialisation par le bas ». Leur prolifération remet en
question l’idée du « ici et là » (Tarrius 2002  : 14). Ainsi, les liens entre la
Chine et Taiwan donnés à voir par les pratiques des migrantes pourraient
permettre de repenser l’articulation entre les deux espaces en termes de
« territoire circulatoire » (Ambrosini 2008) : un territoire qui transcende la
logique traditionnelle de circulation origine-destination et qui repose sur
un nouvel arrangement, à la fois spatial et chronologique, qui articule le
passé, le présent et le futur des migrantes.
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